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	L’« Ethnopsychiatrie » d’Henri Ellenberger est la première synthèse de langue française sur cette discipline hybride située entre psychiatrie et ethnologie, qui s’est développée après-guerre à la fin des empires coloniaux et qui a connu un succès foudroyant ces dernières décennies. Ce corpus présente un grand intérêt du point de vue de l’histoire des sciences humaines et sociales. D’une part, il constitue un cas d’étude de circulation des savoirs entre la France et l’Amérique du Nord, puisqu’il a été rédigé à Montréal par un médecin et chercheur formé à Paris. D’autre part, il permet d’interroger le moment de transition entre la médecine coloniale et les pratiques contemporaines de l’ethnopsychiatrie en métropole avec des migrants. Cette nouvelle édition en trois parties s’ouvre par une présentation générale qui resitue les sources dans le contexte des savoirs de l’époque, en mettant l’accent sur les acteurs et les réseaux savants, entre médecine, psychologie et sciences sociales, dans une perspective historique. Le texte original est quant à lui reproduit à l’identique et annoté. Enfin un choix d’archives inédites est proposé, dont un enseignement délivré au Canada et un échange épistolaire avec Georges Devereux.

      

      
        
	Henri Ellenberger’s “Ethno-psychiatry” is the first synthesis in the French language on this hybrid discipline at the crossroads of psychiatry and ethnology, which developed in the post-war era with the end of colonial empires and which has met with tremendous success in recent decades. This body of work is of great interest within the history of humanities and social sciences. On the one hand, it represents a case study of the circulation of knowledge between France and North America as it was written in Montréal in an English-speaking and academic environment by a French-speaking researcher educated in Paris. On the other hand, it raises interesting questions about the transition between colonial medicine and the contemporary practices of ethno-psychiatry on the mainland with migrants. The new edition in three parts opens with a general presentation which puts the sources back into the context of the knowledge of this particular historical period, placing strong emphasis on the actors and academic networks in medicine, psychology and social sciences, with a historical view. The original text is reproduced and annotated identically. Finally, a number of unpublished archives is offered, with a lesson given in Canada and an epistolary exchange with Georges Devereux.
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      Sommaire

      
        	
          
            Remerciements
          

        

        	
          
            I. Présentation générale
          

          
            	
              
                De la psychiatrie exotique aux réseaux universitaires de psychiatrie culturelle : pour une histoire de l’ethnopsychiatrie comme corpus de savoirs en période de transition (1945-1965)
              

              Emmanuel Delille

            

          

        

        	
          
            II. Ethno-psychiatrie
          

          
            	
              
                Ethno-psychiatrie par H. F. Ellenberger [1965-1967]
              

              
                	
                  Définition
                

                	
                  Historique
                

                	
                  Généralités
                

                	
                  Divisions de l’ethno-psychiatrie
                

              

            

            	
              
                Ethno-psychiatrie théorique et générale
              

              
                	
                  Le problème du relativisme culturel
                

                	
                  Le problème des maladies mentales à spécificité culturelle
                

                	
                  Aspects et nuances cliniques des maladies mentales
                

                	
                  Différentiation des maladies mentales à l’intérieur d’un même groupe ethnique
                

                	
                  Facteurs culturels pathogènes
                

                	
                  Interactions bio-culturelles et maladies mentales
                

              

            

            	
              
                Partie descriptive et clinique
              

              
                	
                  Maladies mentales de cause organique
                

                	
                  Troubles mentaux sans cause organique connue
                

                	
                  Psychoses collectives
                

                	
                  Conclusions
                

              

            

            	
              
                Index bibliographique
              

            

          

        

        	
          
            III. Annexes
          

          
            	
              
                1. Plan des fascicules de mises à jour publiés en 1978 dans le Traité de psychiatrie de l’Encyclopédie médico-chirurgicale (EMC) par Henri Ellenberger, Raymond Prince, Brian Murphy et Michel Tousignant
              

            

            	
              
                2. Plan d’un livre inachevé d’Henri Ellenberger dont des extraits sont parus en revue
              

            

            	
              
                3. « Un cas de toxicomanie par le peyote » : un enseignement inédit d’Henri Ellenberger
              

            

            	
              
                4. Correspondance Henri Ellenberger-Georges Devereux (1954-1974)
              

            

            	
              
                5. Chronologie indicative : repères pour une histoire de l’ethnopsychiatrie en contexte (Emmanuel Delille)
              

            

          

        

      

    

  
    
      
        
          Remerciements

        

      

      
        
           La bibliothèque Éric de Dampierre (Université Paris Ouest Nanterre), bibliothèque du Max-Planck-Institut für Wissenschaftsgeschichte (MPI-WG, Berlin), bibliothèque médicale Henri Ey, François Bordes et l’Institut mémoires de l’édition contemporain (IMEC), le Centre d’archives de philosophie, d’histoire et d’édition des sciences (CAPHES, ENS-Paris / PSL), Centre de documentation Henri Ellenberger, Centre Marc Bloch (CMB, Humboldt Universität zu Berlin), Alessandra Cerea, René Collignon, Ivan Crozier, Maurice Dongier, Irène Ellenberger, Michel Ellenberger, Michael Ghil (ENS-Paris), Japan Society for the Promotion of Science (JSPS), Laurence Kirmayer, Arthur Kleinman, Catherine Lavielle, Éric Le Grossec, Samuel Lézé, Anne Lovell, Christopher Lyons et la bibliothèque Osler (Osler Library, McGill University), Marie Satya McDonough, McGill University Archives, médiathèque du musée du Quai Branly, Jane Murphy, Tanya Murphy, André Normandeau, Pivnicki Award Committee, Richard Rechtman, Nadine Rodary, Pascale Skrzyszowski-Butel, Nicolas Tajan, Kosuke Tsuiki et le Jinbunken (Institute for Research in Humanities, Kyoto University), Andrée Yanacopoulo, Allan Young et le Department of Social Studies of Medicine (SSoM, McGill University), et András Zempléni.

        

      

    

  
    
      
        
          I. Présentation générale

        

      

    

  
    
      
        
          De la psychiatrie exotique aux réseaux universitaires de psychiatrie culturelle : pour une histoire de l’ethnopsychiatrie comme corpus de savoirs en période de transition (1945-1965)

        

        Emmanuel Delille

      

      
        
           Cette nouvelle édition reprend le texte des fascicules qu’Henri Ellenberger (1905-1993) a rédigés pour le Traité de psychiatrie de la collection « Encyclopédie médico-chirurgicale » (EMC)1 en 1965 et 1967, auquel nous avons joint des documents d’archives choisis, dans le but de présenter de manière critique leur intérêt pour l’histoire croisée de la psychiatrie et de l’ethnologie, d’un point de vue social, politique et culturel.

          Situation du problème

           Après une série de définitions et une courte notice biographique, la présentation générale de cette nouvelle édition des fascicules d’Henri Ellenberger se propose d’offrir au lecteur un ensemble d’éléments de réflexion sur l’ethnopsychiatrie (en anglais : transcultural psychiatry) afin de mieux comprendre l’histoire des savoirs auxquels ce corpus participe et de prendre la mesure de sa portée dans la construction des sciences médicales, humaines et sociales aujourd’hui. Pourquoi ? Ce corpus publié il y a cinquante ans dans l’EMC constitue la première synthèse de langue française sur l’ethnopsychiatrie. En particulier, il s’agit ici de mettre au clair les liens qui unissent ou distinguent une série d’acteurs contemporains de la rédaction de ces textes, comme par exemple Roger Bastide, Henri Collomb, Georges Devereux, Henri Ellenberger, Frantz Fanon chez les francophones, mais aussi Erwin H. Ackerknecht, Alexander H. Leighton, Brian Murphy (H. B. M. Murphy) et Eric Wittkower parmi les anglophones, le plus souvent cités individuellement dans la perspective d’une histoire professionnelle. Par exemple, Erwin Ackerknecht (1906-1988), dans la troisième édition de son histoire de la psychiatrie (1985), se moquait de l’engouement pour l’ethnopsychiatrie et le qualifiait de « mode »2. En même temps, on oublie trop souvent qu’il a lui-même été formé à l’ethnologie française avant d’entamer une carrière américaine et qu’il ouvre son récit historique par un chapitre de considérations ethnologiques, ce qui n’est pas commun pour une histoire de la médecine. Cela signifie qu’il y a bien un enjeu historiographique à cerner, qui n’est guère simple ni évident au premier abord. Car le temps passe, le contour de certaines silhouettes autrefois familières s’estompe, de nouvelles générations se posent des questions et n’acceptent plus les réponses toutes faites ni les simplifications3. C’est pourquoi cette présentation générale ne suit pas de manière linéaire les chapitres de l’« Ethno-psychiatrie » (1965) d’Henri Ellenberger, mais propose des analyses transversales, en soulignant le rôle des acteurs et des réseaux scientifiques dans les phénomènes de circulation des savoirs.

           Passées les années quatre-vingt et la disparition des figures de « pionniers », l’histoire de l’ethnopsychiatrie de langue française et de la psychiatrie culturelle de langue anglaise ont fait l’objet d’une diversité de récits historiques et d’essais biographiques. Citons, à titre d’exemple, différents genres empruntés depuis les années quatre-vingt-dix / deux mille : le portrait de pionniers (par Gilles Bibeau et Ellen Corin4, Brian Murphy5, Raymond Prince6), les autobiographies (Georges Devereux7 et Raymond Prince8), les monographies dédiées à des figures marquantes (par exemple Robert Arnaud9 sur Henri Collomb, ainsi que Georges Bloch10 et Alessandra Cerea11 sur Georges Devereux), les bilans institutionnels (Anne E. Becker et Arthur Kleinman12, René Collignon13, Laurence Kirmayer14, Brian Murphy15 et András Zempléni16), la place de la psychiatrie culturelle dans l’histoire interne à la psychiatrie de langue anglaise17, les mises en perspective à partir de l’histoire coloniale (l’essai remarqué de Richard Keller18, les biographies de Frantz Fanon19, Waltraud Ernst20 sur l’Inde, Catharine Coleborne sur l’Australie21, le travail de recontextualisation de François Vatin sur Octave Mannoni22 ou encore le rôle des réseaux de l’ethnopsychiatrie dans la globalisation des politiques de santé mentale (Matthew Heaton23). Il faudrait aussi citer les études qui abordent cette histoire par le biais des troubles mentaux qui ont une prévalence locale (Ivan Crozier24 et Howard Chiang25 sur l’histoire du « koro »), ou encore les chercheurs en sciences sociales (anthropologie, sociologie, sciences politiques, etc.) qui soulignent les enjeux postcoloniaux de la psychiatrie transculturelle (Didier Fassin et Richard Rechtman26). Mais il serait naïf de croire que les médecins aient attendu les historiens pour se demander ce qu’ils devaient penser de l’histoire de ce savoir hybride : les interrogations face aux origines coloniales de la psychiatrie exotique et à la professionnalisation du champ à l’université ne manquent pas27.

           Cette liste n’est pas exhaustive, elle souligne surtout une diversité de récits, d’espaces et de cadres de référence. Soucieux de recadrer ces développements dans la perspective de la longue durée, j’adopterai volontiers le cadre d’analyse d’Alice Bullard28, qui aborde en termes de « transition » la professionnalisation du domaine de la psychiatrie transculturelle sous la forme d’une discipline académique, impulsée par des intellectuels favorables à la décolonisation et par les politiques d’intégration des réfugiés et des migrants pendant la période de boom économique et de modernisation rapide de la société d’après-guerre (cette période connaît plusieurs dénominations : Trente Glorieuses en français, Wirtschaftswunder en allemand, pop years en anglais). On ne peut pas comprendre l’« Ethno-psychiatrie » (1965-1967) d’Henri Ellenberger, première synthèse de langue française dans ce domaine de recherche et de pratiques médico-psychologiques, sans la remettre dans un contexte de transition, entre la psychiatrie exotique qui s’est épanouie dans les empires coloniaux et la naissance de véritables réseaux académiques transnationaux. Ce corpus échappe déjà au canon de la médecine coloniale, mais il n’appartient pas encore à une discipline universitaire bien établie : il illustre à sa manière ce moment de transition.

           Nous verrons plus loin que nombre d’acteurs de l’ethnopsychiatrie comme Henri Ellenberger ont eux-mêmes vécu une expérience transculturelle, le plus souvent à cause de la guerre. Certains sont connus du grand public, d’autres non. En réalité, une connaissance approfondie du corpus ethnopsychiatrique au moyen de documents d’archives et de lectures croisées en français, anglais et allemand (certains auteurs de langue anglaise après 1945 sont d’anciens scientifiques germanophones29 des années trente, et le lecteur pourra vérifier la part considérable des sources de langue allemande dans la bibliographie d’Henri Ellenberger) offre une alternative solide au portrait classique du génie isolé, père ou mère d’une discipline accouchée aux forceps. Le traitement mémoriel de Georges Devereux (1908-1985) constitue un bon exemple d’impasse historiographique. Une recherche critique convoque au contraire de manière urgente l’histoire coloniale30 et postcoloniale, mais aussi l’histoire des savoirs mobilisés pendant la guerre froide, et une histoire intellectuelle à même de poser le problème au-delà des limites inhérentes à l’histoire des pratiques de soin. Car la médecine et la psychanalyse ne sont pas toujours au centre des récits professionnels, c’est aussi le cas de réseaux intellectuels, notamment autour de revues fondées dans l’immédiat après-guerre, dans un contexte de « migrations scientifiques »31. De plus, une discipline comme l’anthropologie sociale possède une histoire propre sur la longue durée32, qui ne croise pas toujours le chemin de la médecine ou de la psychanalyse, mais parfois davantage l’histoire religieuse.

           La terminologie est importante et varie selon les cultures scientifiques : « ethnopsychiatrie » est un terme qui s’est imposé dans la langue française pour décrire le plus souvent une ethnopsychanalyse, c’est-à-dire un savoir hybride qui mêle ethnologie, médecine et psychanalyse, à cause de l’importance culturelle que celle-ci a eue dans la France du xxe siècle. Dans les pays de langue anglaise, la psychanalyse n’occupe pas le centre des discussions et son usage dans le contexte colonial n’est pas non plus ignoré33. Alors, face à cet héritage encombrant, le terme ethnopsychiatry a été abandonné en même temps que l’Empire britannique – ce qui n’est pas le cas en France. D’autres termes sont employés en anglais, il existe un champ sémantique varié, constitué d’expressions concurrentes, utilisées parfois comme des synonymes ou des traductions littérales, dont il est difficile de saisir les nuances : comparative psychiatry (en allemand : Vergleichende Psychiatrie), cross cultural psychiatry, cultural psychiatry, ethnopsychiatrie (en allemand : Ethnopsychiatrie), folk psychiatry, psychiatrie exotique, psychologie coloniale, psychologie des peuples, transcultural psychiatry, etc. Il y a beaucoup de faux amis quand on passe d’une langue à l’autre : rappelons, par exemple, que les termes ethnologie et social anthropology sont employés comme des traductions correctes quand on passe de la science française à la science américaine. Certains auteurs opposent toute une série de termes de manière radicale (posture de Georges Devereux), il faut donc préciser autant que l’on peut l’usage que font les acteurs de cette terminologie. Nous donnons une série de définitions un peu plus loin.

           La période qui nous intéresse est celle qui va des années quarante aux années soixante-dix. Pourquoi ? La mise en série des biographies professionnelles et intellectuelles des principaux acteurs de ce champ scientifique au xxe siècle montre que la majorité d’entre eux a effectué des premiers travaux de terrain ou publié des livres durant cette période. Avant la Seconde Guerre mondiale, les anthropologues et psychanalystes américains du courant « culture et personnalité » ont eu une influence déterminante dans l’émergence d’une psychiatrie culturelle après-guerre. Les anthropologues américains ont souvent profité de leur service militaire pour occuper des postes d’officiers en charge de l’observation de minorités, de réfugiés, de prisonniers ou d’ennemis de l’Amérique pendant les années quarante, publiant des monographies avec le soutien de l’armée et de l’administration américaines. La transition identifiée par Alice Bullard est intimement liée aux politiques appliquées pendant la Seconde Guerre mondiale et la guerre froide.

           En Europe, médecins et chercheurs en sciences sociales se situent encore dans un contexte colonial jusqu’à la fin des années cinquante et l’indépendance de l’Algérie ; la France de la Quatrième République amorce dans la violence la période qui voit à la fois la fin de la psychiatrie coloniale et les bases institutionnelles d’une psychiatrie des immigrés et des réfugiés en métropole. Mais il n’est pas possible de traiter de la même manière l’histoire de ce champ au-delà des années soixante-dix / quatre-vingts, car les acteurs et le contexte sociopolitique ne sont plus les mêmes. Je suis d’accord sur ce point avec la chronologie de Richard Rechtman et Didier Fassin, qui relèvent qu’un nouveau « réductionnisme culturaliste » s’impose dans la psychiatrie des années quatre-vingt / deux mille. Celui-ci, certes, repose sur des savoirs des années cinquante, soixante et soixante-dix, mais il affronte désormais frontalement les valeurs françaises de l’universalisme républicain. De plus, les années quatre-vingt / deux mille ont vu l’intégration de nouvelles prises en charge psychiatriques non orthodoxes, centrées sur l’altérité culturelle, qui relativisent les normes de la médecine biomédicale34 – ce qui n’est pas encore le cas dans la France des Trente Glorieuses.

           Par ailleurs, à côté de l’EMC, on trouve d’autres encyclopédies françaises qui, dès les années cinquante / soixante, consacrent déjà des chapitres à ces savoirs : pour ne citer qu’un exemple, l’« Encyclopédie de la Pléiade », collection dirigée par Raymond Queneau aux éditions Gallimard, inclut dans le volume Histoire de la science (1953) un chapitre intitulé « Psychiatrie sociale et ethnologie »35, complété quinze ans plus tard par un chapitre de « Psychiatrie sociale »36, dans le volume Ethnologie (1968), sous la plume de Roger Bastide. Ces articles d’encyclopédie soulignent déjà le rôle central de la psychanalyse en France, qui a permis d’articuler les sciences sociales et la médecine mentale au milieu du siècle par l’intermédiaire de sociétés et de journaux savants.

           Aujourd’hui, un récit renouvelé des développements de l’ethnopsychiatrie est nécessaire, d’une part parce que plus aucun historien ne limiterait maintenant son histoire au cadre de la psychanalyse, de plus en plus marginalisée dans le monde académique, d’autre part parce qu’il est possible de travailler avec les méthodes historiques sur des fonds d’archives, classés et ouverts aux chercheurs. Ces documents restent encore aujourd’hui trop peu employés. Les consulter et les confronter les uns aux autres permet de tordre le cou à l’idée que l’ethnopsychiatrie est seulement une affaire de pionniers incompris. Paris n’est pas non plus le seul lieu obligé de cette histoire : la terminologie indique presque par mimétisme que l’on peut suivre les savoirs de la psychiatrie comparée entre les universités allemandes (Vergleichende Psychiatrie) et les universités nord-américaines, asiatiques et britanniques (comparative psychiatry) sans passer par l’ethnopsychologie ou l’ethnopsychanalyse de langue française. En outre, il est tout à fait possible de prendre comme lieu d’observation la médecine coloniale néerlandaise, espagnole, italienne, voire japonaise, pour renouveler profondément l’histoire de l’ethnopsychiatrie. D’autres pistes sont encore envisageables, voire souhaitables : on peut s’intéresser à l’histoire des enseignements en sciences sociales, aux représentations du normal et du pathologique qu’elles véhiculent, et à la transformation de ces normes au fur et à mesure que les empires coloniaux disparaissent et que les pays européens se « provincialisent »37. Alger, Java, Montréal, Munich, New York, São Paulo ou encore Topeka (Kansas) font partie des stations de cette histoire, ni plus ni moins que Paris, mais ces étapes sont moins liées à un processus de spécialisation professionnelle qu’à des flux migratoires formidables38, résultats des guerres successives d’un siècle tragique.

          Courte biographie d’Henri Ellenberger

           Andrée Yanacopoulo39 a récemment publié une biographie très claire et bien documentée d’Henri Ellenberger, basée sur les fonds d’archives conservés à Paris et à Montréal, mais aussi sur des documents familiaux inédits : le lecteur soucieux d’approfondir les éléments biographiques qui suivent est invité à s’y reporter. Henri Frédéric Ellenberger est né à Nalolo le 6 novembre 1905, dans une région du Zambèze, possession britannique de Rhodésie du Nord, actuellement Zambie. Descendant de missionnaires protestants d’origine suisse (Ellenberger du côté paternel et Christol du côté maternel), il fait partie d’une famille d’intellectuels prolifiques. Son père, Victor Ellenberger (1879-1974), membre de la Société des missionnaires évangéliques de Paris, est l’auteur d’une œuvre d’anthropologue, de naturaliste et de traducteur40. Précisons que la famille Ellenberger est francophone depuis plusieurs générations. Enfant, Henri Ellenberger vient d’abord à Paris (1914) pour y faire sa scolarité, puis à Mulhouse (1921) et à Strasbourg (1924), où il passe son baccalauréat. Il commence dans cette ville des études médicales qu’il poursuit à Paris où il est admis à l’internat des asiles de la Seine à titre étranger (1932). Henri Baruk (1897-1899) exerce alors une influence décisive sur son sujet de thèse, soutenue en 193341 : la psychologie de la catatonie, un syndrome schizophrénique déficitaire particulièrement grave. Il se marie en 1930 avec Esther von Basch, dite Émilie42, d’origine russe, avec qui il aura quatre enfants. La cérémonie religieuse à l’église orthodoxe Saint-Serge de Paris provoque un certain émoi dans la famille Ellenberger, profondément marquée par le protestantisme.

           En 1934, Henri Ellenberger s’installe en tant que médecin des maladies nerveuses à Poitiers, où il s’intéresse au folklore local dans la tradition familiale, mais aussi en suivant les méthodes du savant Arnold Van Gennep (1873-1957)43, avec qui il se lie. Il publie alors une série d’articles sur les superstitions et contes qu’il a recueillis dans le Poitou44. Dans ces premiers textes savants, il ne s’explique pas vraiment sur sa méthode ni sur les conclusions qu’il tire de ses observations. Avant tout intéressé par les récits, il établit un relevé des variantes connues des croyances, des rituels magiques et des pèlerinages, frappé par la défiance vis-à-vis de la médecine officielle et par le recours aux guérisseurs traditionnels. Interrompu par la guerre, son travail de collecte sera repris et cité dix ans plus tard45. À la fin des années trente, il travaille également auprès des réfugiés espagnols qui affluent en pleine guerre civile et apprend leur langue.

           Henri Ellenberger, sa femme et leurs enfants sont naturalisés français en 1939 mais, en 1941, ils décident en urgence de quitter la France pour la Suisse, face au danger imminent de perdre la nationalité française sous Vichy, ainsi que l’autorisation d’exercer la médecine. Après un passage par Berne (canton natal de la famille Ellenberger), Henri Ellenberger est nommé médecin adjoint du directeur à la Breitenau, dans le canton germanophone de Schaffhouse (Schaffhausen), près des chutes du Rhin. La famille s’y installe de 1943 à 1953. Henri Ellenberger rencontre en Suisse quelques grands noms de la psychiatrie dynamique et pionniers de la psychanalyse : Manfred Bleuler (fils d’Eugen Bleuler), Ludwig Binswanger, Carl G. Jung, Alphonse Maeder, Leopold Szondi, ou encore le pasteur Oskar Pfister (un ami et correspondant important de Sigmund Freud46) avec qui il entreprend une analyse didactique à Zurich dans l’immédiat après-guerre. Il s’intéresse également aux spécificités locales des troubles mentaux, se documente sur les méthodes de l’ethnologie et publie un article sur une « névrose de nettoyage » (Putzwut)47 qu’il caractérise comme une particularité suisse. C’est cette réflexion sur les aspects socioculturels de la santé mentale qu’il réinterprétera après-coup, en Amérique du Nord, comme le point de départ de sa passion pour l’ethnopsychiatrie.

           La courte période qui va de 1945 à 1952 est un moment charnière pour Henri Ellenberger ; il apprend à se servir de ses réseaux pour se lancer dans une carrière universitaire. Dès la Libération, il reprend contact avec les psychiatres du cercle parisien qu’il a connus pendant ses années de formation à l’internat des asiles de la Seine, en particulier avec la seconde génération du groupe de l’Évolution psychiatrique, dans la revue duquel il publie ses premiers articles sur la psychothérapie de Pierre Janet (1859-1947)48 et une série d’articles sur l’histoire de la psychiatrie suisse, qu’il réunira en un volume à compte d’auteur49. Henri Ey (1900-1977) est alors le secrétaire général du groupe de l’Évolution psychiatrique, au centre de l’un des plus gros réseaux de psychiatrie de langue française50. Henri Ellenberger est nommé membre correspondant de la société de l’Évolution psychiatrique en 1951, après avoir accepté de participer au Traité de psychiatrie qu’Henri Ey met en chantier et qui donnera lieu à trois gros volumes de l’EMC, une collection des Éditions techniques (aujourd’hui Elsevier). Henri Ellenberger s’appuie sur ce réseau et sur sa formation psychanalytique pour partir aux États-Unis faire un voyage d’observation des psychothérapies américaines des schizophrénies en 195251. Au terme de ce voyage, il reçoit une proposition de poste d’enseignement et de recherche à la Menninger Foundation (Topeka, Kansas), qu’il occupe en septembre 1953. La Menninger Foundation est alors l’un des plus grands centres de formation à la psychiatrie en Amérique du Nord, où exercent des psychothérapeutes réputés. En ce qui concerne la psychiatrie culturelle, indiquons surtout la présence de Georges Devereux, qui publie un récit de psychothérapie psychanalytique de patients d’origine indienne52 en 1951 – et celle de Louis Mars (1906-2000)53, qui y fait un séjour en 1954. Nous y reviendrons, car Henri Ellenberger cite ses deux collègues dans sa contribution à l’EMC et il a aussi laissé un témoignage sur son expérience de psychothérapeute avec des patients d’origine indienne54, radicalement différent de celui de Georges Devereux, en privilégiant l’approche de Pierre Janet plutôt que celle de Sigmund Freud.

           Henri Ellenberger reste cinq ans aux États-Unis. Dans le contexte de la guerre froide, il ne peut faire venir sa femme, d’origine russe, et reste éloigné de sa famille. En 1958-1959, alors qu’on lui offre un poste à l’Université d’Honolulu à Hawaï, il saisit une opportunité à Montréal : la section de psychiatrie transculturelle55 fondée depuis peu à l’université anglophone McGill recrute pour développer la recherche et l’enseignement de cette discipline au sein du département universitaire de psychiatrie (Allan Memorial Institute). Henri Ellenberger s’installe au Canada en juillet 1959 en tant que professeur assistant. Il est rejoint par sa femme et sa plus jeune fille, et reste à McGill jusqu’en 1962, date à laquelle il intègre l’université francophone (Université de Montréal) comme professeur au département des sciences sociales. En 1965, il obtient une chaire de criminologie56 dans le même département, poursuivant une pratique de médecin psychiatre à temps partiel dans différents hôpitaux et services pénitenciers de Montréal.

           Les années soixante-dix lui apportent une véritable reconnaissance internationale comme historien de la médecine, quand il publie en anglais un livre entrepris à partir de son enseignement à la Menninger Foundation sur l’histoire de la psychiatrie dynamique : The Discovery of the Unconscious. The History and Evolution of Dynamic Psychiatry (1970)57. Mieux connu dans l’historiographie américaine que française, cet ouvrage tranche avec la littérature alors existante par l’importance de la documentation et la lecture critique des sources. Ni histoire conceptuelle ni histoire des dispositifs du pouvoir psychiatrique, la monographie d’Henri Ellenberger met l’accent sur la transmission, la réception et la reformulation des savoirs qui ont rendu possible la construction de doctrines psychologiques et de savoirs sur l’inconscient à la fin du xixe siècle. Il y souligne en particulier le rôle des acteurs à travers quatre figures majeures, sans en privilégier aucune : Alfred Adler, Sigmund Freud, Pierre Janet et Carl G. Jung. Sa vaste érudition – confinant parfois au pointillisme – a pu lui être reprochée, mais son esprit d’exactitude et son travail sur les sources primaires tranchent avec les histoires de la psychiatrie et de la psychanalyse de son époque, qui faisaient de Freud une figure d’exception, alors qu’Henri Ellenberger choisit au contraire de relativiser son impact par rapport à trois de ses contemporains.

           Henri Ellenberger poursuit sa carrière universitaire en Amérique du Nord tout en gardant des liens forts avec la psychiatrie française. Il collabore au Traité de psychiatrie de l’EMC dirigé par Henri Ey jusqu’à la mort de ce dernier en 1977. La même année, il prend sa retraite et renonce à plusieurs projets de livres déjà bien avancés, à cause de la maladie de Parkinson qui l’affecte progressivement et d’une dégradation générale de son état de santé. Néanmoins ses articles historiques, démystifiants et rigoureux, sur des patients célèbres de Sigmund Freud et Carl G. Jung, tels qu’Anna O. (1972)58, Emmy von N. (1977)59 et Helene Preiswerk (1991)60, confirment la création d’une voie originale pour l’histoire de la psychiatrie dynamique qui ne soit pas la célébration du génie de Sigmund Freud. Il dirige un Précis de psychiatrie (1981) avec Robert Duguay – pour lequel il rédige un chapitre « Psychiatrie transculturelle »61 et participe au Traité d’anthropologie médicale (1985) de Jacques Dufresne62. Il a aussi publié des contes pour enfants sous le pseudonyme Fred Elmont63. En revanche, il renonce à publier un ouvrage de synthèse sur l’ethnopsychiatrie, remis plusieurs fois en chantier et dont il subsiste un plan64 dans les archives ; quelques chapitres seront publiés de son vivant sous forme d’articles.

           La fin de sa vie a été un moment de redécouverte et de reconnaissance tardive, marquée par des éditions critiques, à l’initiative de Marc Micale65 aux États-Unis et d’Élisabeth Roudinesco66 en France. En 1992, quelques mois avant sa mort, le Centre de recherche et de documentation Henri Ellenberger est créé à côté de la bibliothèque médicale Henri Ey, à l’hôpital Sainte-Anne de Paris. Il rassemble sa documentation, sa correspondance professionnelle, sa bibliothèque, et d’autres fonds mineurs issus de dons (d’autres psychiatres et psychanalystes français), non inventoriés ou en cours d’inventaire. Ce lieu, essentiellement conçu par des psychanalystes parisiens, est malheureusement peu consulté par les chercheurs en sciences sociales. Pourtant il faut insister sur la richesse du fonds, qui pourrait aussi bien être utilisé pour recouper des informations tirées d’autres archives contemporaines que pour susciter de nouvelles recherches, ou éclairer sous un angle nouveau l’œuvre d’Henri Ellenberger. Pour n’en citer qu’un exemple, la récente biographie d’Andrée Yanacopoulo démontre de manière convaincante l’importance de la dimension religieuse dans l’œuvre et l’itinéraire intellectuel d’Henri Ellenberger : notons que ce dernier cite la Bible dans l’« Ethno-psychiatrie » de 1965. Mais on pourrait élargir l’analyse aux parcours de ses apparentés devenus missionnaires et / ou universitaires. La pratique de l’histoire67, de la fiction68 et de l’écriture de soi (ou autofiction)69 dans la famille Ellenberger pourrait également faire l’objet d’une étude comparative ; de plus, le rôle des femmes dans cette famille est largement méconnu, alors que la biographie d’Andrée Yanacopoulo révèle l’existence de sources autobiographiques importantes : les chantiers à ouvrir ne manquent pas.

          L’espace de communication Montréal-Paris et l’Encyclopédie médico-chirurgicale

           Pour comprendre la contribution originale d’Henri Ellenberger à l’ethnopsychiatrie, il faut d’abord préciser qu’elle s’inscrit dans la série des fascicules qu’il a publiés successivement dans les années cinquante, soixante et soixante-dix dans le Traité de psychiatrie de l’EMC. Composé par Henri Ey, il s’agit de l’un des nombreux traités médicaux édités par les Éditions techniques. Quelle est la valeur d’une encyclopédie médicale spécialisée en histoire des sciences70 ? À une époque où il apparaît impossible d’embrasser par la pensée l’ensemble des publications consacrées à un domaine scientifique, l’encyclopédie n’est pas seulement un support qui contribue à fixer une mémoire des savoir-faire, mais bien davantage ce qui permet de centraliser les ramifications du savoir, et d’en éprouver l’historicité, face à la dispersion des données scientifiques. Il est plus facile d’enregistrer les écarts entre des articles d’encyclopédie et d’autres documents, parce que c’est une source récapitulative du savoir de son temps.

           La forme de l’EMC s’inspire directement des publications juridiques spécialisées, lesquelles sont régulièrement mises à jour en fonction de l’actualité des jurisprudences et de la codification des lois. L’EMC a été fondée en tant que collection en 1929 par Francis Durieux, juriste, et par le professeur Amédée Laffont, doyen de la faculté de médecine d’Alger. Les Juris-classeurs (1907) en sont l’archétype. Ce modèle a aussi inspiré aux éditeurs les Techniques de l’ingénieur, fondées après guerre par Casimir Monteil, Maurice Postel et Francis Durieux. Pierre Courtin était le directeur de l’EMC, et parent de Maurice Postel que Francis Durieux avait connu pendant la Grande Guerre. Cette aventure éditoriale voit donc le jour autour d’un petit cercle de proches, presque une entreprise familiale.

           L’EMC, en tant qu’« objet livre », est constituée de classeurs et de fascicules mobiles, qui sont vendus sur abonnement. La collection existe toujours aujourd’hui et publie régulièrement : au début des années deux mille, les traités médicaux de l’EMC ont adopté pendant un temps le support du CD-ROM, puis du DVD, avant de passer à la publication « en ligne », qui a l’avantage d’offrir au lectorat abonné une iconographie complémentaire et un contenu multimédia qui ne sont pas limités par l’espace bidimensionnel de la feuille de papier ou par le coût de l’impression. Les nouveaux textes sont reliés à l’ensemble des informations contenues sur Internet grâce à des liens hypertextes, mais surtout par l’intermédiaire des bases de données électroniques71 que l’éditeur actuel, Elsevier, a élaborées pour mettre en réseau ses publications scientifiques et les vendre à un public « mondialisé ». Celui-ci se constitue d’un lectorat de médecins de culture latine, l’EMC étant publiée en français, espagnol et italien – mais guère en anglais.

           Le fascicule « Psychothérapie de la schizophrénie »72 qu’Henri Ellenberger a publié en 1955 dans l’EMC a eu un rôle pivot dans sa carrière en Amérique du Nord, car c’est pour réunir la documentation nécessaire sur ce sujet qu’il a pris le chemin de la Menninger Foundation73. Le fascicule « Analyse existentielle »74, qui annonçait l’un de ses premiers livres75, et ceux qui sont intitulés « Castration des pervers sexuels »76 et « Criminologie »77, qu’il faut replacer dans la longue bibliographie de ses travaux consacrés aux pratiques, à l’expertise et à l’histoire de la criminologie, ont également une grande importance. Ces deux derniers articles prennent déjà place dans le chapitre « Socio-psychiatrie » du Traité de psychiatrie de l’EMC, dans lequel la série « Ethno-psychiatrie » va s’intégrer en 1965.

           Inversement, il n’est pas certain que les deux longs fascicules « Ethno-psychiatrie » aient joué un rôle dans la carrière d’Henri Ellenberger. En 1965, il est déjà professeur titulaire, il faut donc se méfier des illusions rétrospectives. En particulier, je pense qu’il faut nuancer l’interprétation de Raymond Prince78, qui voit dans l’ethnopsychiatrie le moteur de l’évolution intellectuelle d’Henri Ellenberger. En vérité, s’il vient à Montréal, c’est avant tout pour faire une carrière universitaire qu’il n’a pas réussie à lancer en Europe ni à concrétiser aux États-Unis, peu importe qu’il s’agisse d’ethnopsychiatrie, de psychiatrie générale, d’histoire de la médecine ou de criminologie. À l’instar d’autres médecins psychiatres formés en France, un pays francophone constitue un choix privilégié pour Henri Ellenberger : citons Hassan Azima à Montréal, Paul Sivadon à Bruxelles, Maurice Dongier à Liège puis à Montréal, Julian de Ajuriaguerra à Genève et Henri Collomb à Dakar. Certains membres de la génération d’Henri Ellenberger ont renoncé au professorat (Henri Ey), d’autres ont échoué (Jacques Lacan). Enfin, si l’intérêt d’Henri Ellenberger pour l’ethnopsychiatrie est ancien – Raymond Prince a eu raison de le rappeler –, il faudrait néanmoins introduire des périodes dans sa production savante : les relevés du folklore poitevin des années trente / quarante n’ont aucun rapport avec la méthodologie employée dans les derniers articles historiques des années soixante-dix / quatre-vingt-dix.

           Quand Henri Ellenberger a publié ses articles sur le folklore poitevin, son père et son grand-père, pasteurs en Afrique, avaient chacun à leur actif une œuvre d’anthropologue79. On pourrait certainement établir des liens avec les écrits d’Henri Ellenberger, avant d’en établir d’autres avec les spécialistes connus de l’ethnopsychiatrie. Des documents d’archives indiquent que les premières tentatives d’Henri Ellenberger se situent dans cette lignée : notamment une correspondance (1950-1952) avec l’ethnologue français Maurice Leenhardt (1878-1954), professeur à l’École pratique des hautes études et pasteur protestant. Les deux familles entretenaient des relations amicales, Henri Ellenberger connaissait Maurice Leenhardt par l’intermédiaire de son père. Le premier dirigeait alors une revue, Le monde non chrétien, pour laquelle Henri Ellenberger devait rédiger le compte rendu d’une traduction80. L’échange mérite d’être cité, dans la mesure où Henri Ellenberger y parle de sa recherche de documentation, en articulant folklore, anthropologie culturaliste nord-américaine et ethnopsychanalyse, dans le contexte suisse. Voici un extrait de la première lettre écrite par Henri Ellenberger à Maurice Leenhardt :

          
            À la suite de ma visite chez vous, en décembre dernier, je me suis abonné à votre si intéressante revue « Le Monde non Chrétien », dont j’avais lu quelques numéros chez mon père. Vous aviez bien voulu me proposer de vous envoyer une fois un article sur un sujet touchant les confins de l’ethnologie et de la psychiatrie. J’avais pensé à un sujet fort actuel : l’« ethno-psychanalyse ». Entre-temps, j’ai essayé de me procurer la bibliographie, déjà fort vaste, du sujet. Je dois constater avec regret qu’il est à peu près impossible de le faire en Suisse. Même les ouvrages de Margaret Mead et de Ruth Benedict sont absolument introuvables ici, et malheureusement je n’ai pas les moyens financiers nécessaires pour me procurer ces ouvrages à mes frais. Mais peut-être que « Le Monde non Chrétien » pourrait se les procurer à titre d’exemplaires de presse et en faire des comptes rendus ? Le seul ouvrage que j’ai trouvé est « People of Alor », dont vous avez déjà donné une analyse !

          

          
            Permettez-moi de vous signaler aussi un livre paru tout récemment en Afrique du Sud :

          

          
            A. T. Bryant : « The Zulu People », Pietermaritzburg, 1949.

          

          
            Il m’a été prêté par une Sud-Africaine séjournant à Bâle ; je l’ai lu avec un intérêt passionné. C’est une monographie modèle, malheureusement non illustrée. C’est une...
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